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…le dixième de novembre mille six cent dix-neuf, s'étant couché tout rempli de son enthousiasme et 
tout occupé de la pensée d'avoir trouvé ce jour-là les fondements de la science admirable, il eut trois 
songes consécutifs en une seule nuit, qu'il s'imagina ne pouvoir être venus que d'en haut. Après s'être 
endormi, son imagination se sentit frappée de la représentation de quelques fantômes qui se présentèrent à 
lui, et qui l'épouvantèrent de telle sorte que, croyant marcher par les rues, il était obligé de se renverser sur 
le côté gauche pour pouvoir avancer au lieu où il voulait aller, parce qu'il sentait une grande faiblesse au 
côté droit dont il ne pouvait se soutenir. Étant honteux de marcher de la sorte, il fit un effort pour se 
redresser, mais il sentit un vent impétueux qui, l'emportant dans une espèce de tourbillon, lui fit faire trois 
ou quatre tours sur le pied gauche. Ce ne fut pas encore ce qui l'épouvanta. La difficulté qu'il avait de se 
traîner faisait qu'il croyait tomber à chaque pas, jusqu'à ce qu'ayant aperçu un collège ouvert sur son 
chemin, il entra dedans pour y trouver une retraite et un remède à son mal. Il tâcha de gagner l'église du 
collège où sa première pensée était d'aller faire sa prière, mais s'étant aperçu qu'il avait passé un homme de 
sa connaissance sans le saluer, il voulut retourner sur ses pas pour lui faire civilité et il fut repoussé avec 
violence par le vent qui soufflait contre l'église. Dans le même temps il vit au milieu de la cour du collège 
une autre personne qui l'appela par son nom en des termes civils et obligeants et lui dit que s'il voulait aller 
trouver Monsieur N. il avait quelque chose à lui donner. M. Descartes s'imagina que c'était un melon qu'on 
avait apporté de quelque pays étranger. Mais ce qui le surprit d'avantage fut de voir que ceux qui se 
rassemblaient avec cette personne autour de lui pour s'entretenir étaient droits et fermes sur leurs pieds, 
quoiqu'il fût toujours courbé et chancelant sur le même terrain et que le vent qui avait pensé le renverser 
plusieurs fois eût beaucoup diminué. 

 Il se réveilla sur cette imagination et il sentit à l'heure même une douleur effective qui lui fit craindre 
que ce ne fût l'opération de quelque mauvais génie qui l'aurait voulu séduire. Aussitôt il se retourna sur le 
côté droit, car c'était sur le gauche qu'il s'était endormi et qu'il avait eu le songe. Il fit une prière à Dieu pour 
demander d'être garanti du mauvais effet de son songe et d'être préservé de tous les malheurs qui pourraient 
le menacer en punition de ses péchés, qu'il reconnaissait pouvoir être assez griefs pour attirer les foudres du 
ciel sur sa tête, quoiqu'il eût mené jusques-là une vie assez irréprochable aux yeux des hommes. 

Dans cette situation il se rendormit après un intervalle de près de deux heures dans des pensées 
diverses sur les biens et les maux de ce monde. Il lui vint aussitôt un nouveau songe dans lequel il crut 
entendre un bruit aigu et éclatant qu'il prit pour un coup de tonnerre. La frayeur qu'il en eut le réveilla sur 
l'heure même et, ayant ouvert les yeux, il aperçut beaucoup d'étincelles de feu répandues par la chambre. La 
chose lui était déjà souvent arrivée en d'autres temps et il ne lui était pas fort extraordinaire en se réveillant 
au milieu de la nuit d'avoir les yeux assez étincelants pour lui faire entrevoir les objets les plus proches de 
lui. Mais en cette dernière occasion, il voulut recourir à des raisons prises de la philosophie et il en tira des 
conclusions favorables pour son esprit, après avoir observé en ouvrant puis en fermant les yeux 
alternativement la qualité des espèces qui lui étaient représentées. Ainsi sa frayeur se dissipa et il se 
rendormit dans un assez grand calme. 

Un moment après il eut un troisième songe, qui n'eut rien de terrible comme les deux premiers. Dans 
ce dernier, il trouva un livre sur sa table sans savoir qui l'y avait mis. Il l'ouvrit et, voyant que c'était un 
dictionnaire, il en fut ravi dans l'espérance qu'il pourrait lui être fort utile. Dans le même instant, il se 
rencontra un autre livre sous sa main qui ne lui était pas moins nouveau, ne sachant d'où il lui était venu. Il 
trouva que c'était un recueil des poésies de différents auteurs, intitulé Corpus poetarum etc2.Il eut la 
curiosité d'y vouloir lire quelque chose et à l'ouverture du livre il tomba sur le vers : 

« Quod vitae sectabor iter ?3 Etc.».  
Au même moment il aperçut un homme qu'il ne connaissait pas, mais qui lui présenta une pièce de 

vers, commençant par « Est et non »4, et qui la lui vantait comme une pièce excellente. M. Descartes lui dit 
qu'il savait ce que c'était et que cette pièce était parmi les idylles d'Ausone qui se trouvaient dans le gros 
recueil des poètes qui était sur sa table (...). Ce qu'il y a de singulier à remarquer, c'est que doutant si ce 
qu'il venait de voir était songe ou vision, non seulement il décida en dormant que c'était un songe, mais il 
en fit encore l'interprétation avant que le sommeil le quittât. Il jugea que le dictionnaire ne voulait dire autre 
chose que toutes les sciences ramassées ensemble, et que le recueil de poésies intitulé Corpus poetarum 
marquait en particulier et d'une manière plus distincte la philosophie et la sagesse jointes ensemble. 

 

																																																								
1 On appelle parfois l’épisode raconté dans ce texte les « Olympiques ».	
2 Recueil des poètes.	
3 Quel chemin suivrai-je dans la vie ? (vers du poète latin Ausone)	
4 Oui et non.	



 
 
 

 
 
 

Descartes, Lettre-Préface des Principes de la philosophie (1644) 
 
…je voudrais ici expliquer l'ordre qu'il me semble qu'on doit tenir pour s'instruire. Premièrement, un 

homme qui n'a encore que la connaissance vulgaire et imparfaite qu'on peut acquérir par les quatre 
moyens ci-dessus expliqués, doit avant tout tâcher de se former une Morale qui puisse suffire pour régler 
les actions de sa vie, à cause que cela ne souffre point de délai, et que nous devons surtout tâcher de bien 
vivre. Après cela il doit aussi étudier la Logique : non pas celle de l'Ecole, car elle n'est à proprement 
parler qu'une Dialectique qui enseigne les moyens de faire entendre à autrui les choses qu'on sait, ou 
même aussi de dire sans jugement plusieurs paroles touchant celles qu'on ne sait pas, et ainsi elle 
corrompt le bon sens plutôt qu'elle ne l'augmente ; mais celle qui apprend à bien conduire sa raison pour 
découvrir les vérités qu'on ignore ; et parce qu'elle dépend beaucoup de l'usage, il est bon qu'il s'exerce 
longtemps à en pratiquer les règles touchant des questions faciles et simples, comme sont celles des 
Mathématiques. Puis, lorsqu'il s'est acquis quelque habitude à trouver la vérité en ces questions, il doit 
commencer tout de bon à s'appliquer à la vraie Philosophie, dont la première partie est la Métaphysique 
qui contient les Principes de la connaissance, entre lesquels est l'explication des principaux attributs de 
Dieu, de l'immatérialité de nos âmes, et de toutes les notions claires et simples qui sont en nous. La 
seconde est la Physique, en laquelle après avoir trouvé les vrais Principes des choses matérielles, on 
examine en général comment tout l'univers est composé, puis en particulier quelle est la nature de cette 
Terre, et de tous les corps qui se trouvent le plus communément autour d'elle, comme de l'air, de l'eau, du 
feu, de l'aimant et des autres minéraux. En suite de quoi il est besoin aussi d'examiner en particulier la 
nature des plantes, celle des animaux, et surtout celle de l'homme ; afin qu'on soit capable par après de 
trouver les autres sciences qui lui sont utiles. Ainsi toute la Philosophie est comme un arbre dont les 
racines sont la Métaphysique, le tronc est la Physique, et les branches qui sortent de ce tronc sont toutes 
les autres sciences, qui se réduisent à trois principales, à savoir la Médecine, la Mécanique et la Morale ; 
j'entends la plus haute et la plus parfaite Morale, qui, présupposant une entière connaissance des autres 
sciences, est le dernier degré de la Sagesse. 

Or comme ce n'est pas des racines ni du tronc des arbres qu'on cueille les fruits, mais seulement des 
extrémités de leurs branches, ainsi la principale utilité de la Philosophie dépend de celles de ses parties 
qu'on ne peut apprendre que les dernières. 

 



Descartes, Discours de la méthode (1637) 
 
Troisième partie :  
Et enfin comme ce n’est pas assez, avant de commencer à rebâtir le logis où on demeure, que de 

l’abattre, et de faire provision de matériaux et d’architectes, ou s’exercer soi-même à l’architecture, et 
outre cela d’en avoir soigneusement tracé le dessin, mais qu’il faut aussi s’être pourvu de quelque autre 
où on puisse être logé commodément pendant le temps qu’on y travaillera : ainsi, afin que je ne 
demeurasse point irrésolu en mes actions pendant que la raison m’obligerait de l’être en mes jugements, 
et que je ne laissasse pas de vivre dès lors le plus heureusement que je pourrais, je me formai une morale 
par provision qui ne consistait qu’en trois ou quatre maximes, dont je veux bien vous faire part  

(…) 
Ma seconde maxime était d’être le plus ferme et le plus résolu en mes actions que je pourrais, et de 

ne suivre pas moins constamment les opinions les plus douteuses, lorsque je m’y serais une fois 
déterminé, que si elles eussent été très assurées. Imitant en ceci les voyageurs qui, se trouvant égarés en 
quelque forêt, ne doivent pas errer en tournoyant tantôt d’un côté tantôt d’un autre, ni encore moins 
s’arrêter en une place, mais marcher toujours le plus droit qu’ils peuvent vers un même côté, et ne le 
changer point pour de faibles raisons, encore que ce n’ait peut-être été au commencement que le hasard 
seul qui les ait déterminés à le choisir : car par ce moyen, s’ils ne vont justement où ils désirent, ils 
arriveront au moins à la fin quelque part où vraisemblablement ils seront mieux que dans le milieu d’une 
forêt. Et ainsi, les actions de la vie ne souffrant souvent aucun délai, c’est une vérité très certaine que, 
lorsqu’il n’est pas en notre pouvoir de discerner les plus vraies opinions, nous devons suivre les plus 
probables, et même qu’encore que nous ne remarquions point davantage de probabilité aux unes qu’aux 
autres, nous devons néanmoins nous déterminer à quelques-unes, et les considérer après non plus comme 
douteuses, en tant qu’elles se rapportent à la pratique, mais comme très vraies et très certaines, à cause 
que la raison qui nous y a fait déterminer se trouve telle. Et ceci fut capable dès lors de me délivrer de 
tous les repentirs et les remords qui ont coutume d’agiter les consciences de ces esprits faibles et 
chancelants qui se laissent aller inconstamment à pratiquer comme bonnes les choses qu’ils jugent après 
être mauvaises. 

 
 
Sixième partie :  
…Mais sitôt que j'ai eu acquis quelques notions générales touchant la physique, et que, commençant 

à les éprouver en diverses difficultés particulières, j'ai remarqué jusques où elles peuvent conduire, et 
combien elles diffèrent des principes dont on s'est servi jusques à présent, j'ai cru que je ne pouvais les 
tenir cachées sans pécher grandement contre la loi qui nous oblige à procurer, autant qu'il est en nous, le 
bien général de tous les hommes : car elles m'ont fait voir qu'il est possible de parvenir à des 
connaissances qui soient fort utiles à la vie, et qu'au lieu de cette philosophie spéculative qu'on enseigne 
dans les écoles, on en peut trouver une pratique par la quelle, connaissant la force et les actions du feu, de 
l'eau, de l'air, des astres, des cieux, et de tous les autres corps qui nous environnent, aussi distinctement 
que nous connaissons les divers métiers de nos artisans, nous les pourrions employer en même façon à 
tous les usages auxquels ils sont propres, et ainsi nous rendre comme maîtres et possesseurs de la nature. 
Ce qui n'est pas seulement à désirer pour l'invention d'une infinité d'artifices qui feraient qu'on jouirait 
sans aucune peine des fruits de la terre et de toutes les commodités qui s'y trouvent, mais principalement 
aussi pour la conservation de la santé, laquelle est sans doute le premier bien, et le fondement de tous les 
autres biens de cette vie : car même l'esprit dépend si fort du tempérament, et de la disposition des 
organes du corps, que, s'il est possible de trouver quelque moyen qui rende communément les hommes 
plus sages et plus habiles qu'ils n'ont été jusques ici, je crois que c'est dans la médecine qu'on doit le 
chercher. Il est vrai que celle qui est maintenant en usage contient peu de choses dont l'utilité soit si 
remarquable : mais sans que j'aie aucun dessein de la mépriser, je m'assure qu'il n'y a personne, même de 
ceux qui en font profession, qui n'avoue que tout ce qu'on y sait n'est presque rien à comparaison de ce 
qui reste à y savoir ; et qu'on se pourrait exempter d'une infinité de maladies, tant du corps que de l'esprit, 
et même aussi peut-être de l'affaiblissement de la vieillesse, si on avait assez de connaissance de leurs 
causes, et de tous les remèdes dont la nature nous a pourvus. 

 



 
	


